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« Des ph i losophes t h é o r i c i e n s o n t p r é t e n d u 

q u e l ' h o m m e a v a i t é té p a r t o u t c o n d a m n e à. 
p a s s e r succes s ivemen t e t , c o m m e p a r u n e loi 
d e sa n a t u r e p r o p r e , d e l ' é ta t d e c h a s s e u r n o 
m a d e à celui de p a s t e u r , pu i s d ' a g r i c u l t e u r , 
a v a n t d ' a r r i v e r à l ' é ta t social par fa i t J u s q u ' i c i 
l e s fai ts d é m e n t e n t ces théo r i e s , a u m o i n s 
p o u r l ' E u r o p e . I-es p r e m i è r e s g é n é r a t i o n s 
d ' h o m m e s , l i v r ées à* e l l e - m è m e s , n ' o n t n u l l e 
p a r t d a n s nos con t rves su d é p a s s e r u n e c e r 
taine l imi te q u e la P r o v i d e n c e a v a i t a s s i g n é e 
a u d é v e l o p p e m e n t d e l e u r s f acu l t é s isolées . A 
d e u x r ep r i s e s di f férentes , e n G a u l e , ce son t 
d e n o m b r e u x g r o u p e s h u m a i n s qu i o n t fait 
s o r t i r d e l e u r sommei l les popu l a t i ons a n t é 
r i e u r e s a v e c lesquel les i ls s e m b l e n t e n s u i t e 
s ' ê t re fondus , l e u r c o m m u n i q u a n t , m a i s p e u t -
ê t r e auss i l e u r e m p r u n t a n t , des a p t i t u d e s n o u 
ve l l e s (1). » 

N o u s terminerons s u r ce t t e c i ta t ion l ' é tude 
d u l i v r e d e M. L a v a u d d e L c s t r a d e . L a q u e s 
t ion d e l ' o r ig ine des espèces n ' i n t é r e s s e p a s 
u n i q u e m e n t les n a t u r a l i s t e s de profess ion, 
elle t o u c h e p a r bien d e s po in t s à d e h a u t e s 
q u e s t i o n s ph i losoph iques , e t n o u s a v o n s p e n s é 
q u e son exposé s o m m a i r e n ' é ta i t pas d é p o u r v u 
d ' u n e c e r t a i n e u t i l i t é . I>' L . MÉ>-.\IÏI>. 

A LA SALLE FAVIÉ 
A P A R I S 

Les journaux intransigeants publiaient samedi 
la note suivante . 
I l l t l •HIÏÏIII DES OUVRIERS SOCIALISTES 

du 19* arrondissement 
« Conférence au profit d 'une œuvre démocrali-

» que, le 28 novembre, salle Favié,rue de Belle-
» ville, sous la présidence du citoyen Kdouard 
» Lockroy, député de la Seine. Ordre du .jour : 
» Question de la libre pensée, amnistie. Orateurs : 
» citoyens Michelin, Anatole de la Forge, De-
» lat tre. Ernest Lefèvre, Henri Maret, Sigismond 
» Lacroix, Basly, Camélinat. députés, Chabert, 
» Vaillant, citoyenne Léonce Kouzade. Ouverture 
» des portes à hui t heures précises, Entrée, ~A) 
» centimes. » 

Un tel programme devait exciter la curiosité 
des populations ouvrières. Il n'est point rare d'en
tendre, dans les clubs, l 'en des hommes cités plus 
haut , mais les entendre successivement, le même 
soir, est un régal intellectuel peu commun. 

Et puis, la date étai t bien choisie. Le samedi 
est j ou r de paye. Les t ravai l leurs initiés aux cho
ses de la politique ne devaient pas reculer devant 
cette pancarte collée à l 'extérieur : Prix d'entrée : 
ZO centimes. 

A l'heure prescrite, les premiers groupes d 'au
diteurs se présentent, passent au guichet , acqui t 
tan t le droit convenu et pénètrent dans la vaste 
salle où huit lustres, toutes branches allumées, re
flètent leurs flammes dans des glaces. 

Bientôt, la foule grossit. On est cent, puis cent 
cinquante, puis deux, trois, quat re cents. 

Les conversations s'engagent : 
— Moi, dit l'un, j e suis venu pour Basly parce 

qu'i l est des nôtres et qu' i l ue nous t rompera 
pas. 

— Basly ,soit, reprend un citoyeu coilfè du béret 
t>asque,mais c'est sur tout Lockroy que je voudrais 
entendre. 

— Lockroy, j ' m e u f...! D'abord, c'est un mon
sieur et puis c'est le gendre à Victor Hugo, un 
aristocrate. 

— Hugo, aristocrate ! 
— A preuve qui y a fallu l ' I 'anthéon pour c ime

tière. Est qu 'y n 'pouvait pas s'eoucher d'ia fosse 
commune, comme tout l'monde! Est-ce qu'on nous 
l'donne à nous l 'Panthéon?. . . C'est comme Anatole 
d'La Forge, un bonze qu 'voudrai t qu'on l 'colleà 
l'Elysée pour s 'pavaner dans les calèches d'ia p ré 
sidence, ho! la, la.',.. 

— Moi, interrompit une jeune lemme, très co
quettement habillée de noir, j e n'entends rien à 
toutes ces histoires, mais j e suis contente de voir 
la citoyenne Rouzade. 

Cependant les minutes s'écoulent. 11 est neuf 
heures, et le bureau reste inoccupé. 

— La toile, crie un gamin, la toile ou mes dix 
sous.'... 

— Il a raison l'gosse .' reprennent les audi teurs . 
La toile.' 

On s ' impatienec on s'insurge contre le manque 
d'exactitude des -orateurs inscrits. Les députés 
n'ont pas le droit de faire at tendre. Le peuple ne 
les nomme pas pour qu'ils le fassent poser. Basly 
sur tout est coupable. 

C'est un lâcheur, dit l 'un. 
— t 'ne rosse, ajoute l ' au t re . 
— Un mulfe, riposte le troisième. 
Mais tout à coup une l'orme humaine apparait à 

la t r ibune. 
C'est le citoyen Vaillant. 
On l'acclame. 
Le citoyen Vaillant prend la parole. Il explique 

comment il est venu. 
— J'ai vu mon nom sur les programmes. Je n'ai 

pas cru devoir manquer, et j e suis prêt à vous en
tretenir des questions inscrites à l'ordre du jou r . 

— Non ! non ! attendez ! Nous voulons Miche
lin, Basly, Henri Maret. Camélinat '. Nous les 
voulons tous. ' 
( E t le vacarme recommence. Les assistants r é 
clament encore la toile ou leurs dix sous. La libre-
pensée ouvrière comprend qu'il faut donner des 
explications au public. L'un de ses membres se 
dévoue et, prenant place au bureau, découvre le 
pot aux roses... 

Ah ! elles sont jolies les roses! 
Citoyen,s'ècrie le malheureux orateur , j e vais 

vous donner lecture de quelques lettres. Vous con
naîtrez ensuite les causes de l'absence des hommes 
politiques dont nous vous avons promis le con
cours. 

Il) A. Ber t r and . Archéologie critique et gauloise, p . 7'.'. 

Et la lecture commence : « Citoyen président, 
j ' aura i s été heureux de p o u v o i r . . . mais une cir
constance indépendante de ma v o l o n t é . . . Croyez, 
c i t oyen . . . q u e . . . j e . . . Salut fraternel. » 

Les expressions seules varient ; le fond de tous 
ces mensonges est le même e t chacun d'eux p ro 
voque de nouvelles clameurs. Chacun veut ses dix 
sous et sa liberté. Le désordre est tel , que M. Ga-
gny, directeur de la salle, croit devoir requérir 
l ' intervention des gardiens de la paix. Mais les 
gardiens de la paix répondent qu'i ls ne sont point 
chargés de la police intér ieure. On peut s 'entr 'é-
gorger au tour de la t r ibune, ils ne s'en Bêleront 
point. Dans la rue, ce sera autre chose. 

M. Gagny se désespère, les membres de la libre-
pensée songent au suicide. 

D'autant mieux qu'il a fallu payer la location 
de la salle et que la recette n'est plus intacte. 

Néanmoins ils se soumettent et annoncent aux 
auditeurs la clôture de la réunion. 

— Vous pouvez passer au guichet, disent-ils, on 
vous remet t ra votre a rgen t . 

Alors on se rue vers la sortie e t des sentinelles 
volontaires se placent vers les issues pour en dé
fendre l'entréewLes passants se sont at troupés en 
foule, au dehors, et parmi eux il pourrai t s'en 
trouver qui ne manqueraient pas de venir récla
mer les cinquante centimes qu'ils n'ont point ver
sés, — histoire de boire une chopine à l'œil. 

Cette sortie est un des spectacles les plus a m u -
sants qui nous aient été olferts au cours de nos 
voyages à t ravers les réunions publiques. 

Bientôt, les fonds manquent . Un délégué court 
au siégi-<|e Ui libre-pensée et rapporte la caisse, 
quarante franc; environ, de quoi satisfaire quat re-
vingts personnes. Mais il eu reste plus de cent, 
forinaut la queue jusque dans le ja rd in . On les a 
priées d'attendre, et elles attendent,en maudissant 
les farceurs qui leur ont fait perdre une soirée et 
les députés qui se « f...tent » d'elles après avoir 
sollicité leurs suffrages. 

Leur avons-nous dit assez de fois cette véri té! . . . 
A onze heures, les mécontents stat ionnent tou

jours près du guichet, et l 'argent manque tou
j o u r s . 

M. Gagny redoute une révolte, le bris de ses 
glaces et de ses lustres.11 essaye de tourner l 'aven
ture en plaisanterie, distribue des poignées de 
mains, de petites tapes amicales sur les épaules 
et parvient à décider quelques citoyens à par t i r . 
L'élan est donné. On le sui t . 

Après tout , dix ronds ce n'est pas la mor t d'un 
homme !. . . Mais aux prochaines élections, Basly 
et Lockroy, et. Camélinat, et d'La Forge, e t Maret 
peuvent se r 'présenter. On connaît leur numéro 
maintenant . — H. M. 

Un discours de M. de Bismarck 

Le prince de Bismarck a prononcé, au Keichstag, 
les paroles suivantes, à propos de la question de 
l'expulsion des jésuites dans les colonies alle
mandes, dont nous avons parlé hier : 

< Nous avons eu le bonheur de vivre de tout 
temps en paix et en bonne intelligence avec le 
gouvernement français. 

» Nous n'en pouvons dire autant des partis en 
France, et les incidents qui se sont produits à 
l'occasion des manifestations turbulentes en Es-
pague, ainsi que dans différentes aut res circons
tances, daas lesquelles l'opinion publique non sur
veillée, non réfrénée, non influencée par la sa
gesse du gouvernement a donné libre cours à sa 
première impression ont prouvé à satiété, à 
notre grand regret , que les organes dirigeants, 
dans tous les part is , considèrent la haine contre 
l 'Allemagne, la possibilité de voir arr iver tôt ou 
tard le moment de la revanche contre l 'Allemagne, 
et la volonté expresse de profiter de ce moment , 
comme la base la plus solide pour gagner la faveur 
publique lors des élections et dans l'opinion des 
masses. C'est un phénomèue que j e ne saurais 
nier, et qui a fait sur moi une profonde im
pression. 

> Personne ne peut en rendre le gouvernement 
français rcponsable. Car, ainsi que j e l'ai di t , tous 
les gouvernements auxquels nous avons eu alfaire 
depuis 1870, ont été convaincus, comme nous, 
qu'il é ta i t de l 'intérêt et de l 'avantage des deux 
nations de maintenir la paix et ils ont honnête
ment fait leur possible pour faire passer cette 
conviction dans la prat ique. 

> Mais avec le poids dont pèse l'opinion p u 
blique en France, avec la vive impressionnabilité 
de la nation française, il nous est impossible de 
compter chaque fois avec le gouvernement seul 
du moment. Nous sommes obligés d'être plus que 
sensibles au son des cordes qui résonnent dans la 
population, et que touchent de préférence ceux 
qui , dans n ' importe quel part i , comme nous le 
voyons, cherchent à se rendre populaires. » 
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L ' i m p o r t a t i o n en F r a n c e des l a ines , (ils 
et t i s sus a n g l a i s , m d é c o m p o s e c o m m e s u i t 
p o u r les d ix p r e m i e r s m o i s d e s a n n é e s : 

1 8 8 4 1 8 8 5 
Laine étrangère — 

ou coloniale... 85. 105..'i«l liv. G7.lyi . ta. i l iv. 
Valant 4.ÏHiï.07t) l . s . I M . 3 U l . i , 
Laine récoltée nu 

travaillée en 
A n g l e t e r r e 
teinte etcardec £.164.100 Hr. 3.(Bi.1M Hy. 

D'une valeur de. H , ( W 1.1. 100.887 l . s . 
Fils de laine 

cardée et pei-
t'tiée 2.1:11.-100 liv. LTH.ôoO Irv. 

Valant 2M.874 l . i , 553.3K La . 

Produits et étoffes 
en laine pure 
et mélangée, y 
c o m p r i s l e s 
étoffes lourdes. 1"> 864.400 y . 

Valant ensemble. 1.849.573 liv. 
Produits, étoffes 

légères eu lai
ne peignée 
(Worstcd) 

Estimes à. 

£3.915.880 y. 
990.885 I . i 

u.nâ.we y. 
1.609.157 liv. 

18 TJÎ.'ÏOO y. 
788.«il l.s 

L ' i m p o r t a t i o n e n A n g l e t e r r e d e s p r o d u i t s 
é t r a n g e r s e t d e s possess ions b r i t a n n i q u e s s ' é 
lève à ?,S20 mi l l i ons d e f rancs en baisse 
328,CAi,200 fr . d e p u i s le c o m m e n c e m e n t d e 
l ' année . L ' expo r t a t i on d e p r o d u i t s de m ê m e 
p r o v e n a n c e s 'est r e l e v é e un peu p e n d a n t le 
d e r n i e r m o i s , el le e s t c e p e n d a n t i n fé r i eu re d e 
108,619,000 f r . s u r l ' année p r é c é d e n t e . 

L ' e x p o r t a t i o n des tex t i les a n g l a i s et de tou t 
ce q u i s 'y r a t t a c h e t e l s q u e m a c h i n e s a p p a 
re i l s , p r o d u i t s c h i m i q u e s , e t c . , se m a i n t i e n t 
en déc ro i s sance d ' un d i x i è m e e n v i r o n , c 'es t -
à - d i r e q u ' à 4 8 1 mi l l ions cl ic a d i m i n u é d e 
400.513,250 f rancs . 

P e r f e c t i o n n e m e n t s e t p i - o r é r i ô t * 
n o u v e a u x 

CJiarffeuseautont*Nqueparl£M.Alamn-
drepèt e et fils.—Comme les a u t r e s c h a r -
g e u s e s à la ine , l ' appare i l b r e v e t é se p ré sen t e 
s o u s la f o r m e d ' u n e ca isse r e c t a n g u l a i r e a jus 
tée d e v a n t les c y l i n d r e s d ' a l imen ta t ion de la 
c a r d e briseu.se. A la p a r t i e i n f é r i eu re , u n e 
b a r r e d e n t é e (voyageau t d a n s u n e r a i n u r e 
ou coulisse) a p o u r miss ion d ' a m e n e r la l a i n e 
au c y l i n d r e c h a r g e u r p r o p r e m e n t d i t . ^ » * 

Ce c y l i n d r e e s t un t a m b o u r ho r i zon ta l , g a r 
ni d e d e n t s c o n v e n a b l e m e n t e spacées . A u - d e s 
s u s , un v o l a n t m u n i de d e u x r a n g é e s d e 
d e n t s d i a m é t r a l e m e n t opposées , dé t ache les 
fi b r e s d u c h a r g e u r e t les p r o j e t t e s u r un m a n 
chon ou toile s a n s fin a l i m e n t a i r e . L ' é p a i s s e u r 
de la toi le es t r ég lée p a r u n e cloison ve r t i ca le , 
qui peu t ê t r e rapprocht -e p l u s ou m o i n s d u 
m a n c h o n , e t p a r un r o u l e a u qu i pent é g a l e 
m e n t s ' é lever ou s ' aba i s se r s u i v a n t besoin . 

D ' a u t r e p a r t , u n p e i g n e t r a n s v e r s a l à lon
g u e s d e n t s e m p ê c h e n t l ' e n g o r g e m e n t du c h a r 
g e u r e t r e je t t e d a n s la caisse les fi brea en 
excès . 

L a b a r r e d e n t é e , don t il a e te p a r l é au d é 
but , es t a c t i o n n é e p a r des bielles, c a m e s e t 
l ev i e r s , ca lcu lés p o u r p r o d u i r e le v a - e t - v i e n t 
de la b a r r e d a n s u n t e m p s d é t e r m i n é . Des 
c o n t r e - p o i d s (ixés a u x e x t r é m i t é s des l ev ie r s 
m a i n t i e n n e n t la b a r r e à p r o x i m i t é d u r o u l e a u 
c h a r g e u r p e n d a n t le t e m p s nécessa i r e à la 
p r i s e d e s f i laments . Des t a q u e t s - b u t o i r s , don t 
il e s t facile d e faire v a r i e r la s i t ua t i on s u r les 
m ê m e s l e v i e r s , r è g l e n t la d u r é e de ce t te s u s -
j>eiision d e m o u v e m e n t . 

C U K 0 M 0 1 E LOCALE 
I ^ O Ï J J O ^ I I X . 

D e p u i s le 1er janvier 18siô, il n 'y a eu à Kou
baix, su r plus de 2,000 décès r que trois enterre
ments civi ls , et tous les trois ont été eci l i de 
femmes, ignorantes, faibles, ?ans appui, subis
sant facilement des influences délétères ou se t rou
vant sans défense, à l 'heure suprême, contre les 
agissements du fanatisme libre penseur. 

Le dernier deces enterrements, qui a eu lieu di-
manche après-midi , était celui d'une jeune femme 
de 27 ans , Joséphine Honoré, demeurant dans la 
cour du Diane-Four, rue de Lanuoy. 

Des voisins et d'autres personnes tres->digi#s de 
foi nous assurent que Joséphine Honore était , 
depuis peu de temps, une fervente adepte de la 
libre-pensée. Cédant , d'ailleurs, aux suggestions 
de son mari , elle a refusé obstinément les secours 
de la religion, et l 'homme avec lequel elle s'était 
jadis unie aux pieds de l'autel, aura i t , de son coté, 
fait entendre ces menaces : « Si le prêtre Vient, j e 
» le f... par lu fenêtre. » 

Joséphine Honoré laisse quatre enfa. t j . 
Les libre-penseurs roubaisiensavaienl fait appel 

aux « frères » de Lille, de Tourcoing, do CiOix — 
il v a , parait-il , des membres de la Libre-Pensée 
à Croix — d'Armcntières même. 

Ils étaient cent cinquante environ. L'inévitable 
Henri C'arette assistait à ces funérailles chères à 
son cœur ; quant aux autres , iis vivent dans une 
sphère plus modeste, et nous ne voyons parmi eux 
aucun visage connu. Derrière le cercueil, cinq ou 
six femmes — celles qui font partie de tous les 
convois civils. 

Sur le parcours de la maison mortuaire au cime
tière, aucun incident, mais beaucoup de curieux. 

l 'ourquoi donc les passants montrent- i ls tant 
d'indifférence ou sourient-ils si ironiquement lors
qu'i ls rencontrent de ces manifestations athées'.' 

l 'ourquoi contemplent-ils avec t an t de respect 
les enterrements précédés de la Croix, symbole de 
l'espérance chrétienne, de la vie future.' 

Cela ne prouve-t il pas, mieux que toutes le» 
longues dissertations, que la population roubai-
sienue ne s'associe nullement à ces errements ' 

Il fallait entendre hier, dans les passages fré
quentes, au carrefour de la rue des Longues-Haies, 
dans la Grande-Rue et sur la place Nadaud, les 
commentaires qu'échangeait la foule. Les libre-
penseurs s'imaginaient sans doute qu'on les admi
rai t : on les tournai t en dérision ; les plus indul
gents les plaignaient. . 

Et comment n'en eut-il pas été ainsi, avec la 
tenue indécente des gens qui marchaient à la 
queue du cortège? Les trois derniers, notamment, 

t i t ub i i eh t tellement que la Grande-Rue ne sem
blait pus assez large pour eux. « Y ne voient pas 
« clair » ont crié plusieurs fois de* curieux. 

Et cet usage do fumer la pipé derrière In dé
pouilla d 'un mort , usage spé.sfolémSnt réservé 
aux enterrements eivit.yqu*eh dites-vous'.' Gomma 
c V d délicat, commo c'est convenable! 

Daas la Grande-Rue, les manifestants qui mar
chaient fort lentement ont été rejoints par deux 
convois religieux. 

Le contraste était étrange et saisissant. 
Ici, la triste Comédie que nous veuohS, île ra 

conter; ià, un prêtre f é d t A t pieusement les prières 
des morts, un tambour couvert de crêpe dont les 
roulements étouffés jetaient leur note grave et in
termit tente , une société de braves gens — la so
ciété St-Paul, je crois — calmes, recueillis, ayant 
le sentiment du sérieux des devoir» qo'ilr fen
daient à leur ami défunt. 

Un simple coup é t a t ! suffisait pour juger qui 
comprenait le mieux et mettai t le mieux en p ra 
tiqué la liberté de penser ! 

Le service d'ordre, dirigé par M. le commissaire 
Leroy, était parfaitement assuré-, Los ivrognes qui 
allaient.» la queue dn convoi civil grillaient d'en
vie de chercher noise au dign.î ecclésiastique et 
aux assistants des autres convois; mais la présence 
de la police leur en imposa,et ils se bornèrent à des 
menaces saugrenues à l'adresse riu joiimal de 
Koubaix 

Miioij ne s'attendait guère 
De voir en cette affaire 

Au cimetière, deux discours ont été prononcés 
sur la tombe de la pauvre Joséphine Florin : l'un 
p a r l e citoyen Dherzeele, le révolutionnaire bien 
connu, l 'autre, par le citoyen Aristide Meurant, 
De ce dernier, nous avons relevé une phrase : 
« Quoiqu'on en ai t dit , les enter» rements civils ne 
sont pas des professions de foi » d'athéisme et de 
matérialisme. » Ah! bah, les affirmations athées 
et matérialistes faites antérieurement par divers 
orateurs dans ce même cimetière do Roubaix, que 
signifiaient-elles donc ? 

Comédie que tout cela n'est-il pas vrai? G. C. 

L e r e c e n s e m e n t d e l a p o p u l a t i o n . — '• 1 
vient d'être décidé que le recensement de la popu
lation en France aura lien le 28 mars 1886. 

L a s o c i é t é d e s s c i e n c e s d e L i l l e e t M . 
G u s t a v e N a d a u d . — Dans sa séance du 
vendredi, la Société des MCMCQ a décidé, 
sur la proposition de M. Vérly, de décerner un 
témoignage exceptionnel de sympathie et d'es
time à M. Gustave Nadaud, à l'occasion de la pu
blication du dernier volume de l'édition définitive 
de ses oeuvres. Ba conséquence, «fie invitation 
spéciale sera adressée pat' le président à M. Na
daud peur la Séance publique et le banquet de la 
Société, qui doivent avoir lieu le 27 décembre. De 
plus, sur la proposition de JIM. Dehaines et Finot, 
la Société a chargé l'un de ses membres de glori
fier le célèbre poète-mélodiste roubaisien, et le 
choix s'est unanimement porté sur Desroussear.Xi 
qui s'est empressé d'accepter cette mission» Le 
grand chansonnier sera donc chante dans la forme 
qu'il eût sans aucun doute choisie lui-même, par 
I M I É I in f 

L ' a f t a i r e D e w a e l e . — Samedi après-midi, 
Ters une l ic t re , le parquet est descendu à Koubaix 
avec Datvaelc et l 'ouvrier couvreur Nevejans, qui 
a je té , ou se le rappelle, Sophie Florin dans le 
canal. D.rwaele e t son complice ont M* Conduits 
sur les lieux du drame o t Ils oui du fournir des 
explications sur le rôle que chacun d'eux avait 
joué. 

Ils ont été reconduits à Lille par le train de 1 
heures. 

D e s p i è c e » de vingt francs fimndeh circulent 
depuis quelques jours a Koubaix Les iomiMfimmtét 
sont de bonnes pièces qu'un adroit filou a èvidées 
a l ' intérieur en prat iquant simplement un t rou 
sur la tranche. On peut extraire ainsi près de 
la moitié du métal de la pièce, puis on la retn-
p l i tde plomb fondu. Rien ne trahi t la fraude sur 
la lace ni le revers ; m?iâ la pièce a p?rdu le son 
claie et métallique de l'or, 

Avis à ceux qui seraient suscept ible tie rece-
vo r cet argent. 

C o n d a m n a t i o n s . — Dans sa dernière audieu e 
le tribunal correctionnel de Lille a prononcé les 
condamnations suivante» iutèresfent Koubaix : 
Gustave liaqnette, â :2 ttidis de prisonet 200 francs 
d'amende pour ivresse et outrage aux agents, Jean 
Baptiste Landrieux, à 8 jours de prison et 25 fr. 
d'amende pour ivresseet rébellion. 

U n e d é l a t i o n m e n s o n g è r e . — Furieux d'a
voir ét« éconduit par une jeune fille, Un garçon de 
20 ans, Jules L . ; ;. s'est vengé d'une façon qui ne 
lui a guère profité. Il a raconté au commissaire de 
police que la pauvrette s'était rendue coupable 
d'un crime; les faits allégués par Jules L.. . ont 
été reconnus archi-faux, et ce viluin personiuge 
a obtenu un résultat tout diil'èrend de celui qu'il 
espérait : c'est lui qu'on a écroué à la maison d 'ar
rêt de Lille. Jules L . . . qui habitait rue Sainte-
Llisabeth, a déjà subi une condamnation pour 
vol . 

L a n u i t d e r n i è r e , un agent passant rue de 
Villars a fait une singulière trouvaille : une paire 
d'épaulettes de musicien et une èpée rompue. Re
cherche faites, on a découvert que ces objfts 
avaient été volés chez un chapelier de la Grande» 
Rue. Quand et par qui ? on l'ignore. 

T r o i s jeunes drôles, limiie Nollet, Verhaeste 
dit la Paix et Duquenne, seront pou»suivis pour 
avoir outragé les employés du bureau d'octroi du 
Sartcl e t refusé de livrer les marchandises de con
trebande dont ils étaient chargés . Ce qu'il y a de 
plus amusant , c'est que ces iudividus dont les 
moyens d'existence sont inavouables ont osé t r a i 
te r de « fainéants» et de «lâches » les braves em
ployés qui ne faisaient que leur devoir. 

L a p l u i e , décidément- M VtfvtWtflÇitS qtirtler. 
Depuis plusieurs jotirs-, le temps est resté constam
ment titetiVert, dos averses torrentielles n'ont cessé 
de s 'abattre su r la région et le vent a souillé avec 
violence pendant la nni t de samedi à dimanche. 

Ou ne se croirait pas en décembre. 

Croix . — La Sncietê v.ur'icific'r c**" Croià a 
exécuté dimanehe zcS mar teaux de Sainte-Cécile 
deva'U Un auditoire très nombreux. Tous les mor
ceaux ont été eu'evés avec un ensemble extraor
dinaire. 

La Marche aux flambeaux n" 3; a été jouée 
avec une rare perfection. Unisson, nuanee çt in
terprétation musioole étairiît j 'arlà'.ts. Les Par-
çtws, M M i M rtgi'al s il en tût , ont ravi les vrais 
amateurs de musique. A l'élévation une quintet te 
de saxophone a ctè un vrai chef-d'œuvre. 

M. Loridant, chef de cette société, ue ménage 
du reste pas son temps et les progrès de ee!'e-ci 
sont dus a la bonne d'ree ' ioh <•{ au zèle de son 
président, M. Julien Selosje. 

C n r t e s - n r l n i e du Journal Ue Roulais. — 
Voir à la quatrième page. 

.. ,—— 
T O U R C O I N G 

U n c o m m e n c e m e n t d ' i n c e n d i o . — Dans la 
nuit de samedi à dimanche, vers deux heures du 
mat in , deux agents de police, Dutiîleul et L^plat, 
en tournée dans la rue Notre-Dam", Sentirent UM 
forte odeur de brûlé e t aperçurent tle la fumée 
s'échapper de la toi ture de l'estaminet tenu par le 
sieur Jules Delattre. Ils s'empressèrent d'éveiller 
les habitants de la maison et de monter au grenier 
où un tas de chiliens se consumait. Ils purent 
éteindre facilement ce cr?mmon"ëemei>t d'incendie. 
Les débits sont insignifiants. 

U n e s é r i e d e v o l s , — Samedi vers six heures 
du soir, on a enlevé à l'étalage de M. Mathoni cor
donnier, rue du HocquCi; une paire de bottines à 
élastiques d'une valeur de 13 francs. 

— Le même jour, entre sept et huit heures du 
soir, pendant e u ; Mlle Nollet, repasseuse, rue des 
Foutrains, était partie porter du liuwe, un mal
faiteur s'est introduit chez elle et a enlevé trois 
ehemises d'hommes. Importance du vol 18 à 20 
francs. 

U n e r i x e , heureusement sans »rravitéi B'est 
produite dimaue|(» so'r dàiis du cabaret du Pont-
^.é irteù\ illc entre quelques jeunes gens d'Halluin. 
Ou s'est jeté quelques verres à la tète mais saus 
grand mal . L'un des batailleurs, Paul Dedenne, 
à Halluiu, a été amené au poste: l'affaire n'étant 
pas sérieuse, on l'a ,-elàeiiè lundi matin. 

M o n t - à - L e u x . — C'était, dimanche matin, la 
réunion mensuelle des Miatmflfc 

t 'ûe quarantaine d'adeptes assistaient à la con
férence donnée par le sieur François Vau Ghyse-
ghem, imprimeur à Gaud. 

C'est toujours la môme thèse qui est développée: 
le servage de l 'ouvrier et la i jranii ie du capita
liste: 

Lu Belgique, ou la constitution garantit la 
liberté i>our tous, des lois protègent les animaux 
et il n'en est pas qui défendent les ouvriers. 

fu i s vient un dtaieiAreux appel à la diffusion 
de-j idées communistes et socialistes et à la propa
gande en faveur du suffrage universel. 

La conférence se termine saus incident, par une 
invitation à ass is tera un enterrement civil qui 
doit avoir lieu à Koobaix le jour même et par la 
distribution d'un •ImaiTnh écrit en Éaaaand (dans 
lequel il est beaucoup parlé dei 'oii i ier et édité 
par l 'orateur même de la réunion. 

L I L L E 
L e s f u n é r a i l l e s d u R . P . P i l l o n . — Aujour

d'hui ont été célébrée!* en l'église du Sacré-Cœur, 
les funérailles du révérend Dère Dillon de la Com
pagnie de Jésus; fondateur de l'école St-Joseph. 

Lis funérailles ont été une véritable manifesta
tion de reconnaissance de la part des anciens élè
ves du Père l'illon. Mgr Bon nave a prononcé en 
termes très éloquents l'oraison funèbre du Révérend 
l'ère. Après le service le cortège s'est dirigé vers 
le cimetière de l'est. 

Le cercueil du Révérend l'ère disparaissait sous 
les (leurs; les coias du poêle étaient tenus par M. 
M. Gustave Théry, ancien bâtonnier de l'ordre des 
avocats ; M. Ch. Verly, président du tribunal de 
commerce; M. H. Bernard, président de la cham-
t>re de commerce, et M. Louis Detoourta 

Le cortège comprenait plus de douze ccuts per
sonnes. Des dis:ours ont été prononcés par M. 
Gustave Théry, par M. Denis-Gabet, d'Amiens ; 
par M. DehaUjde Bouvines, et pa; M. Pierre Ber
nard, de Lille. 

«MM^M«Mi«aMa»i»MiiMM«i«»i*«««a«a»«iawaaMaaaaMM 

C O K U K S l » O . X I > A . Y C l £ 

Les articles publiés dans cette partie du fourni 
n'engagent ni l'opinion ni la responsabilité de la 
rédaction. 

Monsieur le Rédacteur eu chef 
du Journal de liouOc,, 

Hier, ayant besoin d'aller à Lille, j 'a l lai preudre 
i le train t ramway . 

J 'arrivai à la station de Wasquehal, 8 minutes 
avaut l 'heure, et. comme il ventait et pleuvait a 
verse et qu'il n'existe aucun abri pour les voya
geurs, j 'é ta is percé quand arriva le train. 
. 11 se t rouvai t dans le wagon des personnes mon- I 
tèes au boulevard d'Halluin et à l 'Alumette qui se | 
plaignaient, comme moi, d êtres obligées d 'at ten- | 
d re en plein vent par un temps pareil. 

Généralement les voyageurs qui prennent le 
train à ces petites stations ue sont pas garnis de i 
manteaux en cioute' ioue ou en fourrures; la plu- | 

pSrl Sdnl de iouvr ie rs , j5èîcouverts e i u a > a i . l j « 
même de parapluie. 

Aux stations de Rougebirre , du Pont du Lion-
d'Or et Fives, il monta des hommes en blouse r-t 
des femmes ayant stationné là 5 ou lOauawtes 
sans p»rd»»si»« «i prnuiUtié s I! Hè fitut 'pas d > 
ajacrcRf diU* quel état i!s é ta ient? . . . y a d'qun 
u\lr<vp*r i"-o d\- *'ncrl'. d'sait Une pauvre M M M 
trempée jusqu aux os. 

Monsieur le Rédacteur, 
Est-ce que vous ne pourriez pas demander a us 

Messieurs de la compagnie d'arranger quî'.que 
chose [>our abri 1er les voyageurs, quand ce ne »*-
Eai tqa 'aMBffiMtM ci» pla8et*tff 

Ccia ne coulerait pas cher à la Compagnie et les 
pauvres vojngears pourraient au moiusat teudre 
le train saas être trempés ou gelés pendant l 'hi
ver. 

Agréez, Monsieur le Direcraur. ete,. 
VU -".f.t<int ae Wasfuit* . 

V\ u'-queha!, le 89 novembre 1885. 

b H TCTBC IÎÊS D K P l i ï l i s DU N 3 R D . -
Dan-i ba séance du iW novembre, la ChMB&ta de, d'-
puttt* a adapté la demande d urgein-c relative à la 
proposition de If. Baradet. (Déponfllemeot de i ca
hier; des charges). 

.'•i. ilicii'ui. retenu à la commission du Ton Lin. n'a 
pai pris pari au vota; tous lesantres drpateJ du Nord 
ont voté pattiN 

l a CIiainbt\.' a rSpOàiaé itii< demande d riqin-t» 
r okccrnant les élections de .MM. Jolibois, le baron 
Ks haiseri.iux. Georges Roche. Louis Roy de Louloy 
et le baron Vast Vimaux. dépités conservateurs de 
la Charente Inférieure. Tous le; députes du Noffdaari 
voté contre. 

E s o a r m a i n . — Nous apprenons la mort du K. 
P. Martial, d'Kscarmain dans le monde Cèlestin 
Renaut'i, de l'ordre des Frères Mineurs capucins. 
anciennement vicaire d'Avcsues, de Saint-Nicolas, 
à \ alenciennes et curé de Notre-Danie-a« iBois, n« 
le 2? février D52i. et décédé aucouventd 'Lnghiei i , 
le 10 uovembre 1«85, après • années de prêtrise 
et 21 années de religion, 

A r r a s . — M. Ribot a écrit à un de ses amis 'le 
Calais qu'il n'était nullement question de sa nomi
nation au poste d'ambassadeur de France à boav-
dres: 

— La vieille femme assassiné», hier, à WingVs , 
se nommme Maraully, c'était une mendiante.mais 
qui possédait quelques ècono mies.L'assassin âp re . 
l'avoir assommée pendant son sommeil a •aaillé 
les meubles. Les perquisitions opérées on fait d e . 
couvrir un sac vide. Les soupçons pèsent sur un 
fraudeur, qui avait demandé à la victime où eiie 
demeurait . 

B E L C Ï I Q X J E 
T o u r n a i . — La société agricole protection-

aisie a été définitivement tmaèt hier s.-)ir- epr*a 
un discours vigoureux et chaleureusement applau
di de M; Hecq de Templeuve; la société compte 
delà fitfj adhérents. Les statut?Jsont tes mèiiies 
que ceux de !a société agricole protectionniste dU 
Nord de la France. 

I ne manifestation des sociétés protectionnistes 
du pj.vs aura lieu sous peu à 1-fruxelle;. Tournai 
prendra l'initiative du mouvement. 

nMaVcrriMEL fontMamal PIMT des Battrai tettik 
Consignat ions -M")Ç»s>najre des mar ihand i seT 

C J U S R D'KPAUG.NK DE TOl'PXOING. — Se.-.mr on 
a? noveinbt-t'. Somme versée a Toim:oin£. pa r $ » <l<-)>"-
sants . dont 17 aaaveaax , r'.v;.1 (r. 13. Somme r e n é e à 
Halluiu. pa r 0 déposants , dont 1 nouveau, 1.410. s o m 
me \ e r a r c a H — r i 1rs, par J àèpaaaa t a , dont o nouv . aux . 
l.ao>. Somme versée a ROIKO- par ."> d f p w i n t t , dont u 
nntiu'pil . 1.V7". Snmrue vtrade a l jonduis . par t Atpa» 
• a n t , d o i i t l m'uiv aii. Isa. Ettauue versée à BonsbccquCi 
par 2 d posants , dont 1 nouveau, 1 ;XW. Total des re»c<te-" 
d - la semaine : t a ^ H fr. 73. 

Kenihor i r s tnan t s : a ' foureoinp. a S] de|«osants. Crânes 
s."«.j,30. A ataltaaa, à » é i p i a m t , ek^aa. A l i a a r l l r a , à l 
déposants . 17V'...... A Iionrn. à S déposants . SI 1,97. A 
liondiies, a odepos-am s. ....»»,-,•. A Hooabcoeam, à i •'.••-
oosants. ^isi'Ki. Total des roinlKMirsementsde la beuianie 
fr. l-'.2:i.i.i.i 

Adminis t ra teurs ilu mois de BOVrBlbrc : A Tonrcoing, 
MM. Lcdtic-vvaltel et A. Keurr.ier. A Hallnin. M. W a t n l -
Koy. A L H I S I K ' S. M L. l>emai<i|. A Rone. | . M. Cfe-Ces-
vre'up. A Boadaea, M. Dfli'fartrfc. A Boaafcacajoe, M. L. 
Vaarallen. Le aafaafar. A. r w i i i a 

CAISSE VÉTASUOSE !>!.' ROUJOUZ. — Bulletin de I» 
aéanee d«*i uaumliu MBS.—• versaments : BMaaix: 
V ' . déposant- , a.' noi ivianx. :i7.tilt ••>. Succursa le Lannov 
li aepaaaata , 0 n o u t r a n i i l ,àl5 . . . Succursale Croix : i 
déposants . S nouveaux, 2.iM) -». T t t a l (l"s MaaaBacatfa: 
11 ,1 ) • 

Remboursements : Rounaix : 54 remboursemen t s eft'V-
te-es. aMM 1". Sueeursale Lan no y : 2 remboursemente-
enVetue*. l . ^ h v ô . Sueeursale Croix : I remboursement 
effectué. 7 0 . - . Tntnl des remboursements : 2ï.7iv>.77. 

Les opérations du mois de i r n e n i b r e sont s u i v i e s : A 
Roubaix, par MU. L. Gaiitier-Defrcnne et Victor Glorieux, 
d i rec teurs . A Laaaajr, p a r M. I 'aul Mulle. A Croix, pa r M. 
îitieune Jourdeui l . 

CONDITION P U B L I Q U E DE R O U B A I X 
Morrehic.!!a* ta anaataa '<" -•< "•' -* aaaaaar» /«,. î . 

r.otnb. de eofis. Poids pre. 
1* Laines peijriv—s niec-uiicpiement S.7SS aM.aSS k. 
2* - Meataea '•"•' s.tio 
t> . fiié.* an 7 vu : 
|> » Soies -7 l . l t l 
3- . Cotons tu7 iK'.'07 Totaux. . . S.aSS M."'.;!3-
Decreusase M lr.'opérations. Titrage 3M lr.!operati'e>s 
Le directeur (U lu Conditioni.ublujtte tle Jicutc-a", A. Ml 

_ a 
ETAT-CIVIL. — R o u b a i x . — DÉCI.AUATIOSS aa 

NAISSANCES du ï*.l novembre. — Jertn Spada, rue Vol
taire, 9.— Kloris Henneuse, rue de l'EpeuIe. '.*.<. — 
RicliardAllard, rue des Filatures, M. — Palmy: e. 
Landricn, rue de l'Hommelet. — Suzanne Verdoie^ 
rue du r'ontenoy, cité Zeuais. — Léonie DeakMMel, 

KKL'ILLETON Dl 1 " DECEMBKK. « • « 

L E 

LIEUTENANT BONNET 
l ' H I S . I I l K K E P A R T I E ! 

IV 

Car, à La Feuillade, on danse encore le galop, 
non-seulement pour la grande joie des jeunes,mais 
aussi pour la gloire des essoufles qui t iennent à 
prouver qu'ils ne le sont pas et ne le seront 
jamais . 

C'était dans le galop que le lieutenant-colonel 
é tai t vra iment superbe et t r iomphant ; ah ! s'il 
avai t en encore ses épaulettes; mais quel effet vou-
lez-vons qn 'nn officier produise en dolman, même 
quand il est bel homme, même quand il est plus 
que bel homme,— ce qui était son c a s . . . incon
testablement. 

Le quadrille terminé, Julienue s'approcha de sa 
grand 'mère accompagnée de Bonnet; elle pr i t le 
carnet et écrivit : 

M. le lieutenant Bonnet veut jouer une valse 

avec toi . 
Un sourire déplissa le visage ridé de la vieille 

femme. 
Que M. Bonnet s 'amuse à danser, c'est de son 

âge. 
Que voulez-vous que .) écrive ? demanda 

Jul ienne. 
— Que cela m'amvsera de Jouer une valse. 
Julienne écrivit c• q u ' i l d s a t ; 

— Monsieur est t rop aimable, répliqua madame 
Amilhau. 

Agrès, qui s'était approchée, demanda de quoi 
on parlai t ; sa sœur la mi t au courant . 

— M. Bonnet est un brave, dit-elle en r iant , 
fu i s , prenant le carnet de sa grand'mère. elle 

écrivit : 
— Accepte, cela fera plus de bruit . 
Assis au piano à coté de la grand'mère, Bonnet 

se t rouva en meilleure position pour voir les dan
seurs, que quand il dansait lui-même : la porte 
du salon formait une sorte de mise au point et le 
cloitre avec ses murail les vertes et fleuries, ses 
guirlandes de lanternes, son plafond bleu, étoile, 
ses fenêtres blanchies par la lumière argentée de 
la lune qui contrastait avec la flamme rouge des 
bougies, son tourbillonnement do valseurs p ré 
sentait un petit tableau tout à fait charmant , 
é trange et original. 

Ce qui le frappa en examinant les groupes avec 
plus d'altention, ce fut la grâce avenante et pro
voquante d'Agnès, elle al lai t de danseurs en dan
seurs et avec son visage épanoui, son sourire en
gageant, elle faisait penser à l 'amour dont parle 
le poète : Chaucun en a sa par t et tous l'ont tout 
entier » ; aimable pour tous, elle l 'était au tan t 
pour celui-ci que pour celui-là, aussi bien pour le 
lieutenant-colonel que pour le sous-lieutenant, 
pour les vieux que pour les jeunes , mais aucnn BC 
pouvait se vanter d'être le préféré. M. de Rosseli-
ne qui poraissait avoir la prétention de "accaparer 
en vertu de sa supérioté de Parisien sans doute, 
en fut plus d'une lois [>our ses avances : comme 
les autres , pas plus que les autres -

A n'écouter que les jeunes officiers et toutes les 

femmes on eut dansé jusqu 'au j o u r ; mais le l ieu
tenant-colonel, le commandant Coias, le capitaine 
La Genevrais, qui n'avaient plus vingt ans, rap
pelèrent qu'on devait se lever de bonne heure le 
mat in , et l'on passa dans la salle à manger , où 
pendant qu'on dansail, le souper promis par Dra
pier avait été ssrvi : une dinde froide, un beau 
filet glacé, un de ces magnifiques pâtés de foie de 
canards qui sont la gloire de La Feuillade, et du 
vin blanc de la récolte de mademoiselle Julienne 
Dorât, 

Comme toujours, Julienne s'assit à la gauche de 
sa grand'mère, de manière à écrire tou t tle suite 
ce qui dans la conversation pourra i t intéressait la 
vieille femme, et elle invita Bonnet à prendre pla
ce à côté d'elle. 

On sortit tous en même temps, mais bientôt on 
se dispersa, chacun t i ran t de sou côté, pour pren
dre le chemin qui conduisait la plus directement 
chez soi. Bonnet et Drapier demeurant à l 'autre 
bout de la ville, firent route ensemble, réglant 
leur pas sur celui de madame Drapier qui se t rou
vait dans une position intéressante assez avancée. 

— Tu vois ce que c'est que le mariage, dit Dra
pier à son camarade; ma femme a eu dos jambes 
pour danser, valser, polker , et elle aura i t cont i 
nué sans se plaindre jusqu 'au j o u r ; elle n'en a 
plus pour marcher , il va falloir la t ra îner . 

— C'est le pavage qui est mauvais , rèpondit-elle 
doucement. 

A la vérité, le pavage formé de cailloux ronds 
pr is dans le l i t de la rivière est cruel pour les pieds, 
mais ce q u , plus encore que ces cailloux lui dic
ta i t cette répo se, c'était le désir d'adoucir sou 
m i r i . 

— Quand on est légère, dit-elle, sur le même 
ton, les cailloux ne parais-e:it pas durs , mais 
quand on est lourde et maladroite! 

— Ah ! voilà, répliqua Drapier sèchement, 
quand on est maladroite. 

Bonnet qui les favait mariés depuis dix mois à 
peine e t qui t rouvai t la jeune femme sinon t rès 
jolie, au moins agréable et sympathique, fut sur
pris de cette a igreur et de cette raideur chez son 
ancien camarade; autrefois Drapier était ne carac
tère facile, d 'humeur égale, bon garçon. Qu'avait-
donc? 

C'était pendant les grandes manoeuvres que 
Drapier avai t connu sa femme. Un soir, il avai t 
été logé dans une belle ferme; à table, il avait 
t rouvé une jeune fille, plus distinguée, plus ins
t ru i te , plus élégante de manières et d'esprit que 
ne devait l'être une fille de paysan; le père parais
sait un brave homme cossu, rond e t franc, la 
mère, la meilleure femme du monde; il y avait de 
beaux bœufs à l'ètable, de beaux chevaux dans 
l'écurie, les greuiers étaient pleins, les équipages 
en bon état , les terres bien cultivées. La jeune tille 
avai t produit sur lui une agréable impression et 
il avait eu la satisfaction de voir qu'il en produi
sait une non moins vive sur elle. Il était revenu 
D ie fois pour chasser. 

Fuis une aut re encore. Justement il commen
çait à en avoir assez de la vie de pension et de 
café; la solitude lui pesait: l 'exemple de plusieurs 
de ses camarades qui s'étaient récemment mariés 
l 'attirait , l 'ourquoi ne ferai -il pas co ramerux . 
Cette jeune fille était décidément charmante, et 
par la réflexion, par l'èloignement et l'absence, 
il avai t découvert en elle toutes sortes de qualités 

qu'il n 'avait pas vues tout d'abord. Sans doute, 
' elle ne lui donnerait pas la fortune qu'il avait 

rêvée dans ses journées de grandes espérances, 
mais au moins elle lui assurai t une solide aisance, 
— ce qui étai t tout ce qu'il pouvait raisonnable
ment exiger, puisqu'il n'avait lui-même que des 
dettes. 

Le mariage s'était fait. Mais au lieu de l'aisam.e 
sur laquelle il comptait , Drapier n'avait eu que la 
misère : la dot réglementaire de trou te mille francs 
garantie par une hypothèque fictive n 'avait point 
été versée, les intérêts n'étaient point payés, le 
beau-père qui semblait cossu, rond e t franc, étai t 
ruiné et de plus un paysan retors ; ses dettes do 
garçon s'étaient grossies tle celles qu'il avait faites 
pour organiser un intérieur à sa femme, un salon 
auquel elle tenait par-dessus tout et dont elle lui 
avait parlé pendant le temps de la cour. C'était la 
misère et les déceptions qui avaient amené cette 
a ig reur et cette raideur dans les rapports du mari 
et de la femme, et cette douceur résignée dans 
ceux de la femme et du mari. 

Ne voulant pas laisser la querelle -se continuer. 
Bonnet essaya de faire une diversion eu parlant 
d 'autre chose: 

— Quelle aimable maison nous venons de qui t 
ter, dit- i l . 

— C'est toujours comme ça, répondit Drapier. 

— La belle Agnès a produit son effet, dit m a 
dame Drapier. 

— Elle est très bien, mais j ' a ime autant l'ainée, 
répliqua Bonnet. 

— Bravo, s'écria Drapier, t i es un garçon pra
tique, toi, tu vas au solide, au certain ; c'est elle 

qui a le sac, tu sais, et en fait de mariage c'est le 
sac qu'il faut considérer avant tout. 

Cela fut tlit avec une amertume qui surpri t 
Bonnet : 

— Comment vas-tu t'unagiiier que je peux 
penser au sac de mademoiselle...c'est DoratouYIlo 
s'appelle, n'est-ce pas ? 

— Julienue Dorât. 
— . . . Les sacs et moi nous n'avons jamais rien 

eu de commun. 
— Ça peut comir.ei.cer, r t j e le so îhai 'e peur 

to i . 
— N'est-ce pas que mademoiselle Julienne a^ r c 

sa douceur, son affabilité, sa lionne humeur , est 
vraiment charmante, dit ma lama Drapier. 

— Ce qui m 'a touché eu el!e, c'est ses préve
nances, sa tendresse et son respect pour sa giand ' -
mère. La façon dont on agit avre les tna tx , trop 
souvent maintenant , me fâche. Les laisser dans 
leur coin, ne pas taire attention k ce qu'ils disent, 
ne (tas leur repoudre quand ils parient , les traiter 
commes ' i l s étaient déjà des momies, avec indiffé
rence ou ennui, q u a n l ce n'est pas avec dédain, 
cela me blesse. 

— Ce qu'il y a de mieux dans les prévenances 
«le la douce Julienne, c'est qu'elle n'a rien à a t ten
dre de sa grand'mère, dit Drapier; la bonne vieille 
n'a rien, pas plus que madame do Bosmoreau, 
d'ailleurs, pas plus que la belle Agnès. 

— Alors, la propriétaire vraie de cette agréable 
maison est mademoiselle Julienne t 

— Justement , c'est elle qui nous a donné à sou
per, répondit Drapier. 
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